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MODES
NOÜVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Uhu

Nous ne saurions trop insister sur ce point, qu'il faut se de-
fier des modes hätives, de Celles qui fönt leur apparition en co
moment. Ce sont generalement des ballons d'essai, lances par
les differentes industries interessees, dans le but de tenter les
etranfers et les « acheteurs », tres-nombreux parmi nous ä
cette epoque.

Une femme de goüt se decide rarement ä faire aussi tot un
choix important ; eile
aime mieux attendre et
pouvoir juger, sur les
autres, l'effet rendu par
lesnouveauxmodeles. Elle
en sera quitte, s'ils ne
lui conviennent pas, pour
Commander quelque chose
qui soit plus en harmonie
avec son goüt. Ceci d'ail-
leurs arrive tres-souvent
aujourd'hui, la mode ten-
dant ä se soumettre de
plus en plus ä l'initiative
personnelle.

Cependant, comme il
est de notre devoirdenous
faire l'echo fidele des mo¬
des regnantes, nous devons
enregistrer tout ce qui se
fait et se porte, non sans
ajouter toutefois, ä l'occa-
sion, une critique ou un
conseil, ainsi que nous
avons l'habitude de le
faire.

Pour le moment, nous
pouvonsdejä pronostiquer
le succes certain de la
robe princesse, dont nous
avons annonce le retour.
Avec les splendides soie-
rics, les velours frappes
et les lourdes etoffes de
laine qu'on nous offre au¬
jourd'hui, il faudra neces-
sairement supprimer les
falbalas et les retroussis;
de lä, presque la necessile
de prendre la forme en
question. — A ce sujet,
nous repondrons collectivement aux personnes qui ont fait la
demande d'une gravure ou d'un patron de robe princesse,
que le Journal publiera prochainement Tun et l'autre, d'apres
un nouveau modele.

La tumque duchesse sera egalement ä l'ordre du jour durant
a proehaine saison d'hiver, et la robe Bebe fera son entree dans

le monde.
Cette nouvelle venue, dont nous entendons donner la primeur

a nos lectricesj est la quasi reproduction, en grand, de la robe

P. N° 278. — Costumes D'ENFANTS.

anglaise adoptee pour les petits enfants. Qu'on se figure des de-
vants de robe princesse et un dos de cuirasse ä longue taille et
longue basque, ä laquelle le reste de la jupo est monte. Celle-ci
est plissee ä larges plis plats, depuis la couture de dessous le
bras, et les plis sont maintenus ä l'envers par plusieurs rangs
de petits lacets. Une ceinture echarpe, partant des cotes sous les
banchcs, resserre le jupon par derriere, oü eile forme un joli

noeud. Nous reviendrons
sur ce nouveau modele et
sur les modifications qu'il
est appele ä subir.

Les modistes commen-
cent vigoureusement leur
« saison» : elles ne seront
pas en retard, cetteannee!
Nous avons vu chez l'une
d'elles toute une serie de
charmantes nouveautes
dont nous allons tächerde
rendre compte, en indi-
quant tout d'abord la
physionomie generale de
ces modeles.

Les chapeaux de feutre
sont ronds, ä large passe
cränement relevee. Les
capotes de velours ont la
forme Auvergnate ou tout
autre genre fantaisiste.

Voici trois gracieux spe-
cimons qui meritent qu'on
les decrive en detail :

Chapeau Mousguetaire:
grand feutre gris, ä calotte
basse, et large passe lege-
rement cabossee. Cette
derniere est doublee d'un
velours bleu et bordee ä
cheval d'un galon d'acier;
relevee assez haut d'un
cote, eile reste appuyee
contre la calotte, avec un
camelia panache, boutons

\3S-Wii-

et feuillace. Une longue
plume amazone recouvre

la calotte et tombe bas derriere; le pied en est cache, sur le de-
vant, par un noeud de velours bleu et des boucles de galon.

Chapeau de feutre marron ä longues soies (genre nouveau).
Calotte arrondie et basse; passe assez large, un peu relevee tout
autour. Chou en ruban rouge fixant le pied d'une plume gris
havane, qui forme le tour de tete et retombo derriere. Large
galon marron et or autour de la calotte, formant de grandes
boucles dans lehaut et dans le bas de la passe. Plusieurs ailes
d'oiseaux, aux reflets rougeätres, s'entrecroisent sur le cote.
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Capote Mainteaon, en velours bleu prune. Fond mou, ä bavolet
coulisse derriere; longue passe diadöme, termineeä chaquebout
par une mentonniörc ea ruban bleu. Celles-ci se croisent derriere
sous le chiguon et viennent ensuite former le no3ud habituel de-
vant. Ce diadöme est recouvert de plumes de merle bronze. Le
pieddeccs plumes est dissimule" sous les plumes grises d'un gros
oiseau, dont la töte forme aigrettc sur le cöte.

Ces trois modeles ont tout-ä-fait bon air et sont dignes de la
maison qui les a crees. On sait que Mmes Moreau-Didsbury sont
coutumieres du fait.

Le luxe n'cst pas sculement aux galons d'or et aux riches etof-
fes; il s'etend aussi aux belies dentclles, aux jolies broderies et
ä la lingerie elegante. On fait, sous ce rapport, des miracles d'a-
dresse et de petits chefs-d'ceuvre de goüt. Nous nous domandons
souvent commcnt on arrive ä si bien intercaler des entre-deux
brodes dans les petits plis qui garnissent le haut d'une chemise
de jour. II est vrai que tres souvent les entre-deux ,'sont en den-
telle, ce qui est moins lourd, mais aussi moins dinge».

Le melange debroderie et de dentelle amenede tres-heureuses
combinaisons, dont les lingercs ne manquent pas de tirer un
excellcnt parti. Nous revicndrons prochainement sur ce sujet
interessant et nous en profiterons pour donner un apercu
de deux trousseaux complets, Tun tres riche l'autre tres simple.

Signaions sculement aujourd'hui les garnitures festonnees et
plissees ä la main, fort employeesen ce moment pour la lingerie
serieuse.

Mary d'Auberville.

Desci-iptiott <le la gravare colorico n» 1 SOO.

ToiLETTES d'interieur, — 1. Costumo ea gaze broche'e bleu pale et
creme. — Jupon ä longue traine et pli Bulgare. Celui-ci se detache du
reste par une garniturc qui lui est propre : eile consiste en un double Vo¬
lant plisse qui encadre les bords des cötes et du bas. Le milieu du pli est
recouvert par un pli d'e'galc longueur en gaze creme. Le bas du devant de
la jupe est entoure de volants ä täte coulissee. — Tabuer long, garni de
plisses qui se fixent derriere sous le pli Bulgare. Une echarpe en gaze
creme traverse le tablior en biais et forme un noeud sur le cöte. — Cuirasse
en gaze bleu päle, ä col s'ouvrant en revers et double de soie creme. Man-
ches en soie de meme nuanee, royees au milieu par un double rang de
coulisses et garnies de plis plats dans toule leur longueur; le bas est tcr-
mine par un plisse creme et un parement bleu.

2. Costume en taffetas marron. — Jupon a traine, entoure de volants
en foulard e'cru brode et marrou, alternes et festonnes en marron. — Tablier-
tunique raye de bandes e'crucs brodees, et lerminepar un volant (Scru qu'une
frange marron recouvre a moilie. Le tablier est releve et fixe derriere sous de
larges noeuds de ruban marron a bouts flottants. — Cuirasse en taffetas
marron, a col niontant et coins cornes, doubles d'ecru. Les manches sont
rayecs comme le tablier et se terinincnt par un double volant et un nceud
de ruban marron. — Chapeau de feutre blanc, garni de ruban marron raye
et d'un cachc-peigne de myosotis.

{Voir los descriptions des autres gravures ä la parje 407.)
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DETAILS DE MODES*

1. Pardessus en mollcton blanc, pour enfant de quatre ä cinq ans. —
Col räbattu, ä deux pointes derriere, avec noeuds de ruban pose's entre
les deux. Parements aux manches et aux poches derriere, avec une bro-
derie en soutache rouge sur les bords et une frange de laine ä tete grillc'e.

1. Pardessus d'enfant,

2. Chapeau Vlnfidela, en feutre blanc, borde de galon e'tincelle d'argent.
— Bandeau de velours noir drape autour de la caiotte, et traverse de memo
Stoffe relevant un cöte de la passe. Plume amazone blanche, prenant pied
dansun noeud de velours place en arriere, etcouvrantle sommet du chapeau
pour retomber en avant.

3. Fichu Parisien (vu de face). — Co gracieux modele est en mousse-

line, entoure d'un entre-deux brode et d'un volant assorli. II est drape et

2. ChapöaU l'liifidete.

Modeles de lingerie de Mme Day-Fallette (boul. de la Madeleine, 13), noue au milieu de la poitrine, sous un joli groupe d'ceiüels vanes.
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4. Tablier pour fillette de cinq ä sept ans. — Ce modele est en nan-
souck decbupe ä grandcs dents sur tous les bords, puis festonne ä petites

6. Tablier pour baby de quatre ä six ans. — Ce tablier, cn nansouck,
affecte la forme princesse et est orne danslebas de plusieurs petits plis. II

3. Fiehu Purinen (vu de face).

denls. Coulissc dans le haut et ceinture de memo eloffe, nouee derriere.

B. Meine fiehu que le precödent, vu de dos. — Le volant brodä qui orne

B. Fiehu Parisien (vu de dos).

a de pelites manches rceouverles par un volant plisse; ce dernier, raye"
d'entre-dcux rt earni de valenciennes, entoure tdut le haut du vetement.

WM

4. Tablier de fillette.

linteneur du fiehu forme un coquille au milieu du dos, qu'il decollette
et daus lequel est place un noeud de surah ou de faille.

6. Tablier de baby.

Poches garnies d'entrc-deux et de dentelle, et largo neeud de ruban formant
le tablier derriere.
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CHRONIQUE MONDAINE

Les diners parisiens, gräce ä l'ouverture de la chasse, sont
tres-diversifies en ce moment. Les gibiers donnent et se combi-
nent avec les meilleurs fruits et les meilleurs poissons.

Comrae ce qui distingue le Paris de notre epoque, c'est la pre-
tention en toutes choses, beaucoup parmi ceux qui ont reeueilli
le fameux dicton gastronomique, — ä savoir que les huitrespou-
vaient etre mangees pendant les moisdont l'ortbograpbecontient
un R,—- se sont hätes, des lepremierdecemois,desefaireservir
des huitres. Or, pour toute personne sachantreollement manger,
c'est un anachronisme que d'aborder l'huilre en cette saison,
c'est meine une epreuve dangereuse pour la sante. L'huitre n'est
un regal qu'apres que les premiers froids se sont fait sentir;
jusque lä, c'est-ä-dire novembre, eile est mauvaise et domma-
geable. Mais le desir de faire du genre prevaut sur toutes les
considerations dans l'esprit des Parisiens singeurs de la grande
existence. II leur sufiit que l'huitre paraisse en septembre, pour
qu'ils se flgurent quelle est une primeur et, par consequent, une
esculence.

Savoir manger etait, cependant, une des qualites ou plutot des
aptitudes speciales de la France. Mais tout se gäte parmi nous.
Manger beaucoup, manger enormement, comme le fönt d'autres
nations, manger ä tort et ä travers, comme le fönt les parvenus
de notre temps, c'est une jouissance stupide ou brutale, et non
pas un plaisir intelligent et raffine. Gouvrir sa table de mets em-
pruntes ä toutes les parties du monde, ce n'est pas savoir manger,
c'est tout au plus savoir s'indigerer par orgueil ou s'ötouffer
par vanite. II y a dans le savoir-manger une combinaison de
tout: de goüt, d'elegante sensualite, en mftme temps que d'in-
telligence dans le choix et de ponderation calculee dans l'assor-
timent, le melange, la succession des aliments, des vins, des
accessoires.

Brillat-Savarin, dans sa Physiologie du goüt, rapproche le
friand du gourmand ; il aurait dit plus juste en le rapprochant
du gourmet. Mais Stre gourmet, etre friand, ce n'est pas encore
tout ce qu'il faut pour savoir manger; il y a quelque chose de
plus, dans le savoir-manger, que la sensuaiite et la volupte : il
y a de l'esprit.

Les gens d'esprit et les gens du beau monde sont assez ordi-
nairement de fins mangeurs;les sots, les parvenus sont des
goulus; et il est ä remarquer que cette predisposition gastrono¬
mique de l'bomme d'Organisation elevee peut parfaitement s'al-
lier a la sobriete vraie, c'est-ä-dire ä l'eloignement de tout excös
dans la bonne chere. C'est encore lä un des signes distinctifs du
savoir-manger.

Cet ete n'a produit aucune nouveaute saillante pour la toilette
des touristes, soit en cbemin de fer, soit aux bains de mer. Mais
si les toilettes fantaisistes de la plage ou des cbemins de fer sont
restees generalement dans l'insignifiance ou les redites, il n'en
est pas de meme des toilettes d'apparat. Gelles-läont eude beaux
rayonnements. Le goüt parisien a eu son succes habituel dans
toutes les grandes stations hydrominerales et les cbäteaux prin-
ciers de l'Allemagne.

Le roi de Wurtemberg a fait de son palais de Friedrichs-Hafen
sa residence d'ete de predilection. C'est lä que se trouve en ce
moment la grande-duchesse Constantin, en visite chez sa belle-
sceur, la reine de Wurtemberg.

La grande-duchesse Constantin a ete fort admiree, l'autre jour,
dans une toilette parisienne, qui a plu follement ä toutes lesper-
sonnes eprises de l'elegance se combinant harmoniquement avec
le luxe que comporte un rang eleve. Cette toilette etait faite de
sicilienne mauve et velours violet. Elle consistait en un jupon ä
volants de velours et creves de faille mauve. Une grande draperie

faisait serpent autour de la jupe et du Corps, en sicilienne mauve,
et venait se nouer negligemment sur le cöte. Le corsage decol-
lete carre, etait en sicilienne mauve, avec manches Louis XV en
velours, garnies de dentelles de Bruges.

Quelques jours apres, la grande-duchesse se montrait dans
une autre toilette fort remarquee, surtout par le grandair qu'el-
le avait ä la porter. Cette toilette etait toule blanche, en crepon
garni de plisses de faille couleur creme. Le crepon blanc simple-
ment drape devant, sans faire tunique, formait la robe entiere,
tournant derriere de la meme facon et venant se joindre sur le
cöte parunequilledenoeudsenfaille creme. Elleavaitpourcoilfure
un Leopold-Robert en groseilles creme et rouge avec feuillageet
roses the.

La grande-duchesse Constantin, dont on a beaucoup parle ä
Paris et qu'on n'a guere vue, est bien prise de taille, tres-belle,
gracieuse et d'un abord extremement facile; eile reunit ä un
degre supreme deux distinctions, celle du rang et celle de
nature;'elle cause ämerveille etsait, avecuneinepuisableamenite,
se placer au niveau de tous ceux avec lesquels les circonslances
la mettent en rapport.

La fameuse fetedes Loges, dansla foret de Saint-Germain, s'est
gaiement passee. Les cuisines en plein vent et les diners sous le
couvert des arbres ont ete fort nombreux et mauvais, comme
de coutume. Sous une tente, oü s'etait attablee une compagnie de
jeunes gens, un poulet röti fut servi. L'un des convives, qui avait
vainement essaye de le decouper, appela le gargon äson aide.

— Garcon, lui dit-il, auriez-vous par hasard une poire ä pou-
dre sous la main ?

— Ma foi, non, lui repondit celui-ci, et cependant la chasse
est ouverte; je ferai seulement observer ä monsieur que la
chasse n'est pas permise dans cette foret, affermee au baron de
Hirsch.

— Vous n'y eles pas, mon eher; nous voudrions en finir avec
cette volaille, et le seul moyen, c'est d'avoir recours ä la mine,
et de la faire sauter.

— Si ces messieurs tiennent ä la faire sauter, reprit fine-
ment le gargon, je vais la rapporter au chef, et en un instant ce
sera fait : saute ä la lyonnaise.

Dix pas plus loin, nous apprenions que ce spirituel garcon
etait un ancien acteur du theätre des Batignolles.

P. CE IjUCENAY.

^iJ*U.-

LES COURSES D'AUTOMNE

L'aspect du champ de courses, l'autre dimanche, au bois de
Roulogne, etait bien embourgeoise, bien calme; cependant il
attestait que les etrangers seuls ne sont pas en ce moment de
passage ä Paris.

Plusieurs chätelains, parmi nos visiteurs de stations bydro¬
minerales, et bon nombre de chasseurs sont revenus en ville, du
moins momentanement, car la campagne cynegetique est ä
peino ä son debut et l'emigration sera grande en faveur des
bords de la Mediterranße, s'il faut s'en rapporter aux prepa-
ratifs qui dejä se fönt en vue d'une installation ä Nice des la
(in d'oetobre.

C'est lä ce qui se disait dans quelques-uns des groupes clair-
semes de beau monde ä l'enceinte du pesage.

Chacun parle de son sejour aux eaux selon le profit qu'eu a
retire sa sante. Malheureusement les fontaines minerales ne
guerissent que les allections corporelles, et Ton voyage tout au-
tant, si ce n'est plus, pour combattre l'ennui ou les chagrins
que pour triompher des soull'rances physiques. — Comment se
fait-il donc, disait ä ce sujet Mme la comtesse de Mirabeau,
que nos medecins n'aient point encore decouvert ou invente, ce
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nui est tont un, des eaux qui pourraient guerir Ies maladies
niorales, des eaux contre les ambitions rentrdes, contre la bile
verte de l'orgueil, contre los vanites anormales, contre les bas-
sesses dartreuses, les soupcons logüs entre cuir et ehair, les
haines refoulees, l'amour, la convoitise, la nostalgie, etc. ?..

L'antiquite mythologique avait pressenti cette ingenieuse
therapeutique en parlant de la fontaine de Jouvence, qui gue-
rissait de la vieillesse, et du fleuve Lethe, dont les eaux apai-
saient par l'oubli les peines de l'äme et du coeur.

II y a lä, comme on voit, une idee feconde ä reprendre. Nous
la recommaridons aux meditations de nos praticiens specialistes
eten particulier au docteur Constantin James, le Dalai-Lama du
culte excessif que notre confiante epoque rend aux fontaines
minerales.

Les Espagnols et les Anglais etaient trös-nombreux dans l'en-
ceinte du pesage. On aurait pu sc croiro ä Gibraltar, ä voir
passer les gens et surtout ä les entendre parier.

Dans ces reunions d'automne, les toilettes ont en general peude reeherche.

Mme la marquise de Galiffct etait habillee avec une exquise
.simplicite; eile portait un ehapeau de paille noire enroule d'une
plume de meine couleur. Sa robe, en taffetas noir, etait accom-
pagnee d'un pardessus en petite laine douce ä raies noires et
bois. La double jupe retenue par des ceintures de rubans noirs,
le tout formant corselet extramement ajuste et donnantune mer-
veilleuse cambrure a la taillej toilette correcte, charmante, en-
core rehaussee par l'elegance de la marquise.

La jeune comtesse de Martel avait une robe de moussolinc ä
raies roses et blanches, et garnie de guipures jaunes correspon-
dant de nuance avec son ehapeau, son gilet et sa cravate de
dentelle. Cette robe tres-ajustee lui seyait ä ravir. — II nefaut
pas oublier que cette jeune dame a ete la premiere ä montrer le
parti qu'on pourrait tirer du corselet dans l'economie d'une jolietoilette feminine.

Plusieurs dames espagnoles portaient des toilettes au goüt de
leur pays. On a beaueoup remarque l'une d'elles, dont la robe
etait en taffetas feuille morte et bismark. Le corsage, lace der-
riere et fort ajuste, etait de nuance bismarck, et les manches feuil¬
le morte. La jupe, ä longue traine, etait garnie de petits volants
des deux tons. Li devant de cette robe etait encadre d'une dou¬
ble jupe d'etoffe algerienne blanche, garnie de blondes et de jais
blancs et formant tabuer tres-evide, laissan! les hanchesädecou-
vert ä la hauteur du corselet et venant se rattacher, derriere,
dans des fouillis de petits volants, avec des nceuds de ruban
blanc. Pour coiffure, une mantille ä l'espagnole, tenant aussi
lieud'echarpej eile etait en blonde blanche et brodee de jaisblanc.

Le meme costume, mais touten noir, etait egalement portepar
une aulre dame espagnole.

Eugene Ciiapus.

DES RAFRAICHISSEMENTS

Si, malgre le progres du temps, nos salles de spectacles sont
encore aussi inhabitables en ete, que devait-il arriver des Pa-
risiens d'il y a deux siöcles, quand ils s'encaquaient dans leurs
theätres etroits et mal aeres ? On se demandc avec effroi s'ils ne
devaient pas, d'aete en acte, monter ä un degre de cuisson
plus grand et plus douloureux?

Pourtant il y a quelque eonsolation ä lire un chapitre fort inte¬
ressant de YHistoire duThedtre-Frangaisde Chapuzeau, oüest trai-
teela question des rafraichissements. Lelivre acteecritsousLouis
XIV, vers le temps oü Moliere mourait et oii Lulli constituait
delinitivement l'Opera que l'abbe Perrin avait fonde et inaugure.

« II me reste ä parier, dit Chapuzeau, de la distribution des
liqueurs et des confitures qui oecupe deux places dans le theätre,
l'une pres des Ioges et l'autre au parterre. Ces places sont ornees
de petits lustres, de quautite de bcaux vases et de verres decristal.

» On y tient l'ete toute sorte de liqueurs qui rafraichissent:
des limonades, de l'aigre de cedre, des eaux de framboise, de
groseille, de cerise, plusieurs confitures Seches, des citrons, des
oranges de la Chine ; et l'hiver, on y tient des liqueurs qui re-
chauffent l'estomac: du rossolide toutes les sortes, desvinsd'Es-
pagne, de la scioutad de Rivesalte et de Saint-Laurent.

)>J'ai vu Je temps que l'on ne tenait dans les mömes lieux que
de labiere et de la simple tisane,sans distinetionde romaine et de
eitronnee ; mais tout va en ce monde de bien en mieux, et, de
quelque cöte qu'on se retourne, Paris ne fut jamais ni si beau
nisi pompeux qu'aujourd'hui. »

Si Chapuzeau revenait des catacombes oü, selon toute appa-
rence, il digere en ce moment son «aigre de cedre» et ses «roso-
lis de toute sorte,» il ne trouverait pas quo les rafraichisse¬
ments de nos theätres aient progresse.

X. V.-P.

THEÄTRES

Tiiea.toe-Historique.— Un auteur et un theätre desensorceles
du meme.coup, c'est chose bonne ä enregistrer ! Felicitons donc
ä la fois M. Jules Claretio et la direction de M. Castellano du
succes.tres-franc et tres-merite queviennent d'obtenir les Musca-
clins.

Le Directoire, avec ses modes excentriques, ses incroyables
et ses merveilleuses, avec Barras et les beaux costumes officiels
dessines par David, avec sa recrudescence de vie folle et mon-
daineapreslacrise dela Terreur,a ete fort enhonneur depuis quel¬
que temps. Onl'amissur lesplanches, onl'.a traduit en musique
legere, si bien que les braves soldats d'Augereau sont maintenant
celebres depuis la place du Chätelet jusqu'aux Folies-Drama-
tiques.

Anterieurement, MM. de Goncourt avaient decrit, avec un
bonheur qui n'a pas ete depasse, le Paris d'alors, avec ses mai-
sons de ieu et ses guinguettes, ses six cents bals publics, — le
Paris du Palais-Royal, des galeries de bois, du cafe de Foy et du
restaurant Meol, — le Paris des salons avec Mme Tallien,
Mme Recamier et toutes ces charmantes femmes que la mode
offrait si decolletees aux regards de leurs adorateurs.

Ce n'est pas le moindre merite de M. Claretie d'avoir reedite
tout cela et d'avoir su presenter cette curieuse epoque sous une
forme nouvelle, dans le cadre d'un roman d'abord, puis dans
celui d'un drame. Les Muscadins pourraient s'appeler l'histoire
d'un complot royaliste sous le Directoire. Malheureusement cette
histoire s'est trouvee considerablement diininuee en passant par
le cadre du drame et les ciseaux de la censure. Mais il en est
reste uneaction fort emouvante, ä laquelle le luxe des decors et
des costumes, ainsi que les pittoresques splendeurs de la mise
en scene, donnent un eclat reel et un puissant interet.

[/Interpretation aussi a ete tres-soignee. MUe Rousseil joue avec
le talcnt energique qu'on lui connait le röle de Jeanne Lafres-
naye, — l'une des hero'ines de la piöce, — et Mme Raphael
Felix avec uuo distinetion charmante celui de MUe de Kerma-
dio. EnfinM. Clement Just, ä foree d'autorite, a presque attire
1'interet sur le personnago fort ingrat du vieux Lal'resnaye, un.
barbon devenu traitre par amour.

Hop-Frog.
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LE EERGER
(NOÜVELLE. — FIN.)

La saison etait avancee : les habitants du chateau retournerent
a Paris, et Petit-Pierre, bien qu'il n'entrevit que de loin en loin
et comme k la derobee le chapeau de paille et la robe blanche.,
se sentit immensement seul; quand il etait par trop triste, il
tirait le mouchoir avec lequel il avait etanche la blessure de la
dame, et baisait la tache de sang qui couvrait un des car-
reaux : c'etait sa consolation. II dessinait k force, et avait pres-
que epuise sa provision de papier; ses progres avaient ete ra¬
pides, car il n'avait pas de maitre : nul Systeme ne s'interposait
entre lui et lanature, il faisait ce qu'il voyait.

Ses dessins etaient cependant encore bien rüdes, bien bar¬
bares, quoique pleins de nai'vete et de sentiment; il travaillait
dans la solitude, sous le regard de Dieu, sans conseil. sans
guide, n'ayant que son cceur et sa melancolie.

Ouelquefois, la nuit, en reve, il revoyait la belle dame, et, le
porte-crayon d'or k la pointe etincelante, entre ses mains, tra-
cait des dessins merveilleux; mais, le matin, tout s'evanouis-
sait, le crayon devenait rebelle, les formes fuyaient, quoique
Petit-Pierre usät presquo toute la mie de son pain k effacer les
traits manques.

Cependant, un jour, il avait crayonne une vieille chaumine
toute moussue, dont la cheminee dardait une spirale de fumee
bleuätre entre les cimesdes noyers, presqueentiörementdepouil-
lees de leurs feuilles; un bücheron, sa täche accomplie, se tenait
debout sur le seuil, bourrant sa pipe, et, dans le fond de la
chambre, entrevu par la porte ouverte,on apercevait vaguement
une femme qui poussait du pied une bercelonnette tout en fllant
son rouet. C'etait le chcf-d'oeuvre de Petit-Pierre. II etait presque
content de lui.

Tout a coup il apercut une ombre sur son papier, l'ombre
d'un tricorne qui ne pouvait appartenir qu'k M. le eure. En effet,
c'etait lui; il observait en silence Petit-Pierre, qui rougit jus-
qu'k l'ourlet des oreilles d'etre ainsi surpris en dessin flagrant.
Le venerable ecclesiastique, bien qu'il ne füt pas un de ces pre-
tres guillerets vantespar Beranger, etait cependant bon, honnete
et savant bomme. Jeune, il avait vecu dans les villes; il ne
manquait pas de goüt et possedait quelque teinture des beaux-
arts. L'ouvrage de Petit-Pierre lui parut donc ce qu'il etait, fort
remarquable dejk, et promettant le plus bei avenir. Le bon pre-
tre fut touche en lui-meme de cette vocation solitaire, de ce
genie inconnu qui repandait ses parfums devant Dieu, reprodui.
sant avec amour, devolion et conscience, quelques fragments de
l'oeuvre infinie de l'eternel Createur.

— Mon petit ami, quoique la modestie so-it un sentiment
louable, il ne faut pas rougir comme cela. C'est peut-etre un
mouvement d'orgueil secret.

« Lorsqu'on a fait quelque chose dans la sincerite de son coeur,
et avec tout l'effort dont on est capable, on ne doit pas craindre
de le montrer. II n'y a pas de mal k dessiner, lorsqu'on ne ne-
glige pas les autres devoirs. Le temps que vous passez k crayon-
ner, vous le perdriez k ne rien faire, et l'oisivete est mauvaise
dans la solitude.

» II y a lä-dedans, mon eher enfant, un certain merite; ces
arbres sont vrais, ces herbes ont chaeune les feuilles qui leur
conviennent. Vous avez, on le sent, longtemps contemple \a oeu-
vres du grand Maitre pour lequel vous devez etre penetre d'une
admiration bien vive; car, s'il est dejk si difheile de faire une
copie imparfaite et grossiere, qu'est-ce donc quand il faut creer
et tirer tout de rien! »

C'est ainsi que le bon eure encourageait Petit-Pierre; il cut la
premiere confidence de ce talent qui devait aller si haut et siloin.

— Travaillez, mon enfant, lui disait-il, vous serez peut-etro un
autre Giotto. Giotto etait, comme vous, un pauvre gardeur de
chevres, etil finitpar acquerir tant de lalent, qu'un de ses ta-
bleaux, representant la sainte Mere du divin Sauveur, fut pro-
mene processionnellementdans les rues de Florence par le peu-
ple enthousiasme.

Le eure, durant les longues soirees d'hiver qui laissaient beau-
coup de loisir k Petit-Pierre, que ne reclamaient plus ses mou-
tons chaudement entasses dans l'etable, lui apprit k lire et aussi
k ecrire, lui donnant ainsi les deux clefs du savoir. Petit-Pierre
fit des progrös rapides, car c'etait autant son coeur que son es-
prit qui desirait apprendre. Ledignepretre, tout en se reprochant
un peude donner k son eleve une instruetionau-dessus de l'hum-
ble rang qu'il oecupait, se plaisait k voir s'epanouir les uns apres
les autres les calices de cette jeune ame. Pour ce jardinier at-
tentif, c'etait un speetacle des plus interessants que cette flo-
raison interieure dont lui seul avait le secret.

Les glaces fondirent, les perce-neiges et los primeveres com-
mencerent k pointer timidement, et Petit-Pierre reprit laconduite
de son troupeau. Ce n'etait plus l'enfant chetif que nous avons
vu au commencement de cerecit; il avait grandi et pris de la
force.

La nature avait fait un appel k ses ressources pour subvenir
aux depenses des facultes nouvelles. Sous le developpcment de
soncerveau, ses tempes s'etaient elargies. Son oeil, desormais
arrete sur un but, avait le regard net et ferme. Comme dans
toute tele habitee par une pensee, on voyait brillersur sa flgure
lereflet d'une flamme interieure. Non qu'il füt devore par les
ardeurs maladives d'une ambition precoce; mais le vin de la
science, quoique verse par le bon pretre avec une prudente dis-
cretion, causait k cette äme neuve une espece d'enivrement qui
eüt pu tourner k l'orgueil. Heureusement, Petit-Pierre n'a-
vait pas de public. Ni les arbres ni les rochers ne sont flatteurs.

L'immensite de la nature, avec laquelle il etait toujours en
relation, le ramenait bien vite au sentiment de sa petitesse. Abon-
damment fourni, par le eure, de papier et de crapns, il fit un
grandnombre d'etudes, et quelquefoistouteveille, ii luisemblait
avoir k la main le porte-crayon d'or k la pointe de feu, et la
dame, penchee sur son epaule, lui disait:

— C'est bien, mon ami. Vous n'avez pas laisse eteindre l'etin-
celle que j'avais mise dans votre cceur. Perseverez, et vous
aurez votre recompense.

Petit-Pierre ayant acquis un fin sentiment de la forme, com-
prenait k quel point la dame etait belle, et, k cette pensee, sa
poitrine se gonflait.

II regardait le mouchoir a carreaux oü la tache, quoique bra-
nie, se distinguait toujours, et il disait avec emotion:

— Heureux sang qui as coule dans ses veines, qui es monte
de son coeur k sa tete f

Avec la meme sincerite qui nous a fait avouer lä-haut que
Petit-Pierre n'etait pas encore amoureux, nous devons convenir
qu'il Test k present, et de toutes les forces de son äme. L'image
adoree ne le quitte plus. II la voit dans les arbres, dans les nua-
ges, dans l'ecume des cascades. Aussi a-t-il fait d'immenses pro¬
grös. II y a maintenant dans ses dessins un element qui y man¬
quait : le desir.

Un evenement tres-simple en apparence et qui n'est pas dra-
matique le moins du monde, mais il faut vous y resigner, car
nous vous avons prevenu en commencant que notre histoire ne
serait pas compliquee, deeida tout k fait de la vocation de Petit-
Pierre et vint changer la face de sa vie.

Le depute du departement avait obtenu du ministere. de i'in-
terieur un tableau de saintete pour l'eglise de "*: le peinlre, qui
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etait un homme de talent soigneux de ses oeuvres, accompagna
sa toile et voulut choisir lui-meme la place oü eile serait suspen-
due. Naturellement, il descendit au presbytere, et le eure ne
manqua pas de parier au peintre d'un berger du pays qui avait
beaucoup de goüt pour le dessin et faisait de lui-meme des cro-
quis annoncant de merveilleuses dispositions. Le carton de Petit-
Pierre fut vide devant le peintre. L'enfant, päle comme la mort,
comprimant son cceur sous sa main pour l'empecher d'eclater,
se tenait debout ä cöte de la table. Il attendait en silence la con-
damnation de ses reves, car il ne pouvait s'imaginer qu'un homme
bien mis, bien gante, un bout de ruban rouge ä sa boutonniüre,
auteur d'un tableau entoure d'un cadre d'or, püt trouver le moin-
dremerite a sescharbonnages sur papier gris.

Le peintre feuilleta quelques dessins sans rien dire; puis son
front s'eclaira, une legere rougeur lui monta aux joues, et il
s'adressait ä lui-meme de courtes phrases exclamatives en argot
d'atelier.

— Comme c'eslbonhomme ! comme c'estnature! pas le moin-
dre ehic. Corot n'eüt pas mieux fait; voila un chardon qu'en-
vierait Delaberge; ce mouton couehe est tout ä fait dans le goüt
de Paul Potter.

Ouand il cut fini, il se leva, marcha droit ä Petit-Pierre, lui
prit la main, la secoua cordialement, et lui dit:

— Pardieu! quoique cela ne soit guere honorable pour nous
autres professeurs, mon eher garcon, vous en savez plus que
tous mes eleves. Voulez-vous venir a Paris avec moi? En six
mois je vous montrerai ce qu'on nomme les ficelles du metier;
ensuite, vous marcherez tout seul, et... si vous ne vous arrötez
pas, je peux vous predire, sans craindre de nie compromettre,
que vous irez loin.

Petit-Pierre, bien sermonne, bien chapitre, bien prevenu sur
les dangers de la Babylone moderne, partit avec le peintre, en com-
pagnie de Fidele, dont il ne voulut pas se separer, et que l'ar-
tiste lui permit d'emmener, avec cette delicate bonte d'äme qui
aecompagne toujours le talent. Seulement, Fidele ne voulut
jamais se Iaisser hisser sur l'imperiale, et suivit la voiture dans
un etonnement profond, mais rassure par la figure amicale de
son maitre, qui lui souriait ä travers la portiere.

Nous ne suivrons pas jour par jour les progres de Petit-
Pierre, cela nous menerait trop loin. Les oeuvres des grands
maitres, qu'il visitait assidument dans les galeries et dont il fai¬
sait de frequentes copies, mirent ä sa disposition mille moyens
de rendre sa pensee, qu'il n'eüt pu deviner tout seul. II passa
des severites du grave Poussin aux mollesses lumineuses de
Claude Lorrain, de la fougue sauvage de Salvator Rosa ä la ve-
rite prise sur le fait de Ruysdael; mais il ne s'impregna d'au-
eun style particulier : il avait une originalite trop f'ortement
trempee pour cela. II n'avait pas fait comme le vulgaire des
peintres qui commencent dans l'atelier, et vont ensuite mettre
leur carte de visite ä la natura dans des excursions de six se-
maines, sauf ä peindre ensuite au coin dufeulcs rochers d'apres
un fauteuil, et les cascades d'apres l'eau d'une carafeversee de
haut dans une cuvette par un rapin complaisant: ce n'est
qu'impregne de l'arome des bois, les yeux pleins d'aspects cham-
petres, ä la suite d'une longue et discrete familiarite avec la na-
ture, qu'il avait pris le crayon d'abord, puis le pinceau. Les
conseils de l'art lui etaient venus assez tot pour qu'il n'eüt pas
le temps de prendre une mauvaise route, assez tard pour ne
pas fausser sa naivete.

Au bout de deux ans de travail opiniätre, Petit-Pierre eut un
tableau admis et remarque ä l'exposition du Louvre.

II aurait bien voulu revoir la dame au crayon d'or; mais,
quoiqu'il eüt regarde tres-attenüvement dans les promenades,
au theätre, aux eglises, toutes les femmes qui pouvaient offrir
quelque ressemblance avec eile, il ne put retrouver sa trace.
II ne savait pas son nom, et ne connaissait d'elle que sa beaute.

Un vague espoir cependant le soutenait; quelque chose lui disait
au fond du cceur quo la destinee n'en avait pas fini entre eux.
Quelque modeste qu'il füt, il avait laconscience de son talent;
il s'etait rapproche du ciel, et l'impossibilite d'atteindre l'etoile
de son reve diminuait chaque jour.

De temps ä autro, notre jeune peintre se promenait aux alen-
tours de son tableau, en se penchant sur la balustrade, aflectant
de considerer attentivement quelque cadre microscopique dans
le voisinago de sa toile, afin de recueillir les avis des speetateurs;
et puis il se disait, non sans quelque raison, que la dame, qui
dessinait et paraissait aimer beaucoup le paysage, si eile etait ä
Paris, viendrait immanquablement visiter l'exposition.

En effet, un matin, avant l'beure oü la foule abonde, Petit-
Pierre vit s'avancer du cöte de son tableau une jeune femme
vetue de noir; il ne vit pas d'abord sa figure, mais une petite
portion de ce cou blanc seme de petits signes, et qui brillait
comme une opale entre l'echarpe et le bord du chapeau, la lui
fit reconnaitre sur-le-champ avec cette sürete de coup d'ceil que
l'habitude donne aux peintres. C'etait bien eile: le deuil qu'elle
portait faisait encore ressortir sa blancheur, et, dans le noir
encadrement du chapeau, son profil fin et pur avait la transpa-
rence du marbre de Paros. Ce deuil troubla Petit-Pierre.

— Qui a-t-elleperdu? sonpere, saniere?... oubien serait-elle...
libre? se dit-il tout bas dans le reeoin le plus secret de son äme.

Le paysage expose par le jeune artiste representait precise-
ment le site dessine par la dame, et pour lequel avaient pose
lui, Fidele et ses moutons. Petit-Pierre, par une pensee d'amour
et dereligion, avait choisi pour sujet de son premier tableau
l'endroitoü il avait recu la revelation de la peinture. La pente
gazonnee, les bouquets d'arbres, les roches grises percant cä et
lä le vert manteau de l'herbe, le tronc decharne et bizarre d'un
vieux ebene frappe de la foudre, tout etait d'une scrupuleuse
exaetitude. Petit-Pierre s'etait peint appuye sur son bäton,
l'air reveur, Fidele ä ses pieds, et dans la position que lui avait
indiquee la dame ä l'album.

La jeune femme resta longtemps en contemplation devant le
tableau de Petit-Pierre; eile examina attentivement tous les de-
tails, s'avaneant et se reculant pour mieux juger de l'effet. Une
pensee semblait la preoecuper: eile ouvrit le livret et chercha le
numero de la toile, le nom du peintre et le sujet de son oeuvre.
Le nom lui etait inconnu; le livret ne contenait que ce seul
mot: «Paysage». Puis, paraissant frappee d'un souvenir lumi-
neux, eile dit quelques mots tout bas ä La vieille dame qui l'ac-
compagnait.

Apres avoir regarde encore quelques tableaux, mais d'un ceil
dej'a distrait et fatigue, eile sortit.

Petit-Pierre, entraine sur ses pas par une force magique et
craignant de perdre cette trace retrouvee si ä propos, suivit la
jeune dame de loin et la vit monter en voiture. Se jeter dans un
cabriolet, et lui dire de ne pas perdre de vue cette voiture bleue
ä livree chamois, fut l'affaire d'une minute pour Petit-Pierre.

Le codier fouetta energiquement sa baridelle, et se mit ä la
poursuite de l'equipage.

La voiture entra dans une maison de belle apparence, rue Saint-
H..., et la porte codiere se referma sur eile.

C'etait bien la que demeurait la damie.
Savoir la rue et le numero de son ideal est dejä une belle po¬

sition, et c'est quelque chose que de pouvoir se dire : t Mon röve
demeure dans tel quartier, sur le devant », ou bien : « entre
cour et jardin. » Avec cela, avec moins peut-etre, Lovelace ou
don Juan eussent mene une aventure ä bout; mais Petit-Pierre
n'etait ni un don Juan ni un Lovelace, bien loin de lä !

II lui restait ä savoir le nom de la dame de ses pensees, ä se
faire recevoir chez eile, ä s'en faire aimer : trois petites forma-
lites qui ne laissaient pas que d'embarrasser etrangement notre
ex-berger.
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Heureusement, le hasard vint ä son secours, et le moyen qu'il
cherchait s'offrit de lui-meme. Un matin, son rapin Holoferne lui
apporta, delicatement pincee entre le pouce et l'index, une pe-
tite lettre oblongue qu'il flairait avec des contractions et dilata-
tions de narines, comme si c'eut ete un bouquet de roses ou de
violettes.

A l'anglaise fine et vive de l'adresse, on ne pouvait mecon-
naitre une main de femme, et de femrae bien elevee, sachant
ecrireune autre orthograpbe que celle du coeur.

La lettre etait ainsi concue :

c Monsieur,
» Je viens de voir au Salon un charmant tablcau de vous. Je

serais bien heureuse de le posseder dans ma pelitegalerie; mais
j'ai peur d'arriver trop tard. S'il vous appartient encore, ayez
la honte de me promottre de no le vendre ä personne et de le
faire porter, l'Exposition finie, rue Saint-H..., n° ... Vos con-
ditions seront les miennes.

» G. d'Escaks. »

La rue et le numero concordaient preeisement avec ceux oü
Petit-Pierre avait vu entrer la voiture. II n'y avait pas ä s'y
tromper. Mme d'Escars etait bien la dame au porte-crayon de
llamme dos visions de Petit-Pierre, celle qui lui avait donne le
louis avec lequel il avait achete les premicres feuilles de papier,
celle dont il gardait precieusement une goutle de sang sur son
mouchoir ä carreaux.

VI

Petit-Pierre se rendit chez Mme d'Escars, et bientot des rcla-
tions assez frequentes s'etablirent entre eux. L'esprit nai'f et
droit, enthousiaste et sen.se ä la fois de Petit-Pierre, quo nous
appellerons ainsi jusqu'ä la fin de cette bistoire pour ne pas
divulguer unnoindevenucelebre, plaisait infinimcnt a Mino d'Es¬
cars, qui n'avait pas reconnu dans le jeuno artiste le petit pätre
qui lui avait servi de modele.

Cependant, des la premiero visite, eile avait eu quelque vague
souvenir d'avoir vu cette pbysionomie ailleurs.

Mme d'Escars n'avait pas dit ä Petit-Pierre quelle dessinät,
car eile n'avait aueune bäte de faire montre des talents quelle
possedait. Un soir, laconversation tomba sur la peinture, et
Mme d'Escars avoua, cequoPetit-Pierro savait fort bien, qu'elle
avait fait quelques etudes, quelques croquis qu'elle lui aurait
dejä montres si eile les avait juges dignes d'un tel bonneur.

Elle posa l'album sur la table, en tournant les feuilles plus
ou moins rapidement, selon qu'elle jugeait les dessins dignes ou
indigues d'examen.

Quand eile arriva a l'endroit oü Petit-Pierre et son troupeau
etaient represenles, eile dit au jeune peintre :

__ C'est a peupres le meme site que celui que vous avez repre-
sente dans votre tahleau, que j'ai achete, pour voir, realise, ce
que j'aurais voulu faire. Cette rencontro est bizarre. Vous etes
donc alle ä S...?

— Oui,j'y ai passe quelque temps.
__Un charmant pays, inconnu,et renfermant desbeautesqu'on

va chercher bien loiu; mais, puisque j'ai tiru mon album de son
etui, ce ne sera pas impuneir.ent. Voici une page blanche, vous
allez crayonner quelque chose la-dessus.

Petit-Pierre dessiua la vallee oii madame d'Escars etait tombee
de cheval. II representa l'amazone renversee ä terre et soutenue
par un jeune pätre qui lui bassinait lestempes avec un mouchoir
trempe dans l'eau.

— Quelle eoineidence etrange t dit madame d'Escars. Je suis
effectivement tombee de cheval dans un endroit semblable; mais
il n'y avait aueun temoin de cette mesaventure qu'un petit pätre
que j'ai vaguemeut entrevu ä travers mon evanouissement et

que je n'ai jamais rencontre depuis. Qui a pu vous raconter
cela?

— C'est que je suis moi-meme Petit-Pierre, et voici le mou¬
choir qui a essuye le sang qui coulait de votre tempe, oü j'aper-
cois la cicatrice de la blessure sous la forme d'une impereepti-
ble petite raie blanche.

Madame d'Escars tendit sa main au jeune peintre, qoi posa
sur le bout de ses doigts roses un baiser tendre et respectueux;
puis, d'une voix emue et tremblante, il lui raconta toute sa vie
les vagues aspirations qui le troublaient, ses reves, sej efforts
et enlin son amour, car maintenant il voyait clair dans son äme
et, si d'abord il avait adore la muse en madame d'Escars, main¬
tenant il aimait la femme.

Que dirons-nous de plus? La fin de cette histoire n'est pas dif-
ficile ä deviner, et nous avons promis en commencant qu'il n'y
aurait dans notro recit ni catastrophe ni surprise. Madame d'Es¬
cars deviat au bout de quelques mois madame D..., et Petit-
Pierre eut ce rare bonheur depouser son ideal et de vivre avec
son reve. — II aimait les beaux arbres, il devint un grand pay
sagiste. — II aimait une belle femme, il l'epousa; heureux
homme! Mais que ne fait-on pas avec un amour pur et une forte
volonte?

Theophile Gautier.

LA POISSONNETKIE
DE VILAINEVILLE-SUR-MEn

— Ce poisson est deteslable I s'ctait ecrie M. Hippolyte Main-
froy, un jour de cet ete hydrophile. — Tu m'entends, Charlotte,
je fais serment d'en aller manger ä memo l'arbre !

— Comment, ä meme l'arbre? avait replique Mme Mainfroy.
— Autrement dit : sur les lieux... au bord de la mer, quoi!
Huit jours apres cette declarationde prineipes, le couple Main¬

froy etait installe dans un joli pelit cottage, ressemblant ä une
maison comme une tranche de päte ressemble ä un päte entier.

II va sans dire quo la recommandation faite ä Maria, — petite
bonno venue de Paris avec ses maitres, —fut ävanttoutd'acheter
du poisson pour monsieur.

A 1'hcure du diner, ni solo, ni harbue, mais un morceau de
porc frais soutache d'un cordon de pommes de terre.

Hippolyte fronea le soureil.
— Et ce poisson? fit-il en voyant la chair de l'animal immonde.
— Croirais-tu que cette maladroite de Maria n'a pas su

trouver la poissonncrie? repondit Mme Mainfroy.
— C'est bien, je m'informerai ä la proprietaire.
Le lendemain et les jours suivants, meme absence de maree.

A chaque repas la pauvre Maria etait rabrouee par son mailre,
que Tabus du pore frais commencait ä exasperer.

— Vous y apportez de la malveillance, Maria; il n'est pas
admissible que vous ne puissiez pas mettre la main sur un pois¬
son presentable.

— Jo vous jure, monsieur, que je me mets en quatre pour
ca; mais c'est comme si je chantais Au clair de la lune.

— Enlin, que vous dit la marchande?
— Un tas de raisons betes auxquelles je ne comprends rien.
— C'est hon. J'irai demain moi-meme ä la poissonncrie.
Apres son dejeuner, compose du morceau de porc frais reglc-

menlaire, llippolyte so dirigea vers la boutiquede la marchande
de maree.

Cette boutique etait d'une simplicite primitive, sans vains or-
nements; quatre carapaces vides de homards cuits aecroenees a
la porte annonc.aient sa destination. A l'interieur, il n'y avait pas
ä s'y meprendre : une forte odeur de poisson pourri permettait
de supposer qu'il y en avait eu du frais les jours precedents,
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"WlS,
Mainfroy aborda la mere Pisseux d'ua air gracieusement pro-

tecteur.
— Eh bien, chere madame, sommes-nous contente des af¬

faires? Beaucoup de baigneurs ici, malgre le mauvais temps!
— Ah ! mon paur eher homme, vous pouvez be le dire: Que

fichu temps! que fichu temps!
— Heureusement que les plaisirs de la table nous restent!
Disant cela, Hippolytejetait un coup d'ceil investigateur et in-

quiet autour de lui. Cependant il renrit avec aplomb :
— Ou'est-ce que vous allez me donner aujourd'hui ?
— Pas seurement la queue d'une crevuehe. Nous n'avons pas

clia de poiehon ä c' matin.
— C'est etrange... si pres de la mer?
— Che comme cha!
( II y a beaucoup de l'accent auvergnat dans le patois bas-

normand. )
Mainfroy reprit:
— Esperez-vous au moins en avoir bientöt?
— Betöt, reprit la mere Pisseux en haussant les epaules..,

avec che vent-lä? Vous plaisantez, da I
— Je vous jure que non. J'ignorais...
— Un sur-ouest ä tout casser; gn'y a eu des avaries ä la bar-

qiie Je Tautin ä y fourrer vot' eorps et l'me.
— Quel jour me conseillez-vousderevenir ?
— Est-ce qu'onche!... P't'etreüece soir tout d'meme. L'vent,

ehest si volage 1
— A ce soir alors!
En rentrant au log's, Hippolyte repondit aux questions de sa

femme d'une fagon tout ä fait satisfaisante.
— Passeulement la queue d'une crevuehe, dit-il; mais c'est

la faute du sur-ouet, un vent terrible qui a fait des avaries ä
labarque ä Tautin ä y fourrer ton corps et le mien.

— Alors il faut renoncer au poissonl
— Est-ce qu'on sait!.. Peut-ötre que ce soir... le vent est si

volage!
Le soir, Hippolyte retournait ä la poissonnerie.
— Ebben, mere Pisseux? (II se familiarisait.) Oü en som¬

mes-nous?
— Ed d'quoi, mon brave homme ?
— Tcujours sur le poisson !

- M'en parlais point.
• Si, je viens pour cha.

Le lache cherchait ä l'attendrir en plagiant sonaccent.
— Mais pique nos hommes sont point sortis; ousque vous

voulez que j'en prenne du poiehon ?
— Et pourquoi ne sont-ils pas sortis, vos hommes ?
— Vous n'avez donc pas vu la me?
— La me?... Ah! la mer... Mais si.
— Et vous m'demandez du poiehon?... Ali) chö Parisiens, y

n'doutent de rin I
Les jours succedaient aux jours, et l'on ne voyait rien venir

a la poissonnerie. Mais les raisons ne manquaient jamais ä la
mere Pisseux pour expliquer la penurie de son etalage. Tantöt
on etait dans les grandes marees ; puis venaient les morte-eau et
les vents, et les calmes, et tout le tremblement de la meteoro-
'ogie normande.

Hippolyte rageait ä la journöe, et Maria triomphait charita-
blement des deeeptions de son maitre.

— C'est ä n'y rien comprendre! dit-il un jour melancolique-
ment ä sa femme. La boutique de la mere Pisseux empeste le
poisson, et on n'en voit jamais la queue d'un.

— Ne te decourage pas, retournes-y aujourd'hui. On assure
que les bateaux sont sortis.

— Oh! unesole! s'ecria Hippolyte, une modeste limande me-
me; mais qu'il ne soit pas dit que j'aurai passe un mois ä la mer
sans manger de poisson I

Mme Mainfroy ne s'etait pas trompee; les bateaux etaient sor¬
tis, et de plus ils avaient fait uno poche miraculeuse. La calc de
Vilaineville etait pavee de raies, de congres, de chiens de mer et
de soles magnifiques.

Apres s'etre enivre de ce speetacle odorant, Hippolyte courut
s'inscrire chez la mere Pisseux pour tout son poisson disponible.
II voulait en faire une orgie, s'en donner une Indigestion.

II trouva la marchande assise sur un panier retourne, dans la
posode Marius sur les ruines de Carthage.

— Eh bien! la mere, il y en a aujourd'hui... et a remuer ä
la pelle encore!

Pour toute reponse la veuve Pisseux fit entendre un grogne-
ment de mauvais augure.

— II n'y a pas ä dire mon bei ami, je les ai vvs, touches,
flaires!... Ah! que casent bon, la maree!... Voyons, qu'allez-vous
me donner... pour la premiere fois?

— Ah ! che Parisiens!... cha ne doute de rin !
— Pas de bötises, mere Pisseux. Si vous n'avez pas de pois¬

son aujourd'hui, vous n'en aurez jamais de votre vie.
La marchande secoua la meche de son bonnetde coton d'une

facon menacante.
— Mais vous les avez donc pas vus, les gueux, les voleux du

pauvremonde?
— Quels voleurs, quels gueux?
— Mais eusses, mais eusses!
— Qui eusses?
— Les mareyeurs!.. .Ils ont tout achete, tout est pour eux!...

II n'reste point une crevuehe ä Vilaineville I
— Satanee baraque Irugit Hippolyte hors des gonds, cettefois.

Ou'est-ce qui m'a fichu une poissonnerie comme la votre, oü il
n'y a jamais de poissons ?

— Prenez-vous-en ä che brigands de mareyeurs!
— Je m'en prends ä vous; c'est vous qui 6tes responsable!
— Mais, mon brave homme...
— II n'y a pas de brave homme qui tienne ! vous allechez les

passants parl'odeur du poisson pourri qui s'exhale de chez vous,
et vous n'en avez jamais ni frais ni... autrement ä leur offrir!
Voulez-vous que je vous dise?... Vous n'etes qu'une fausse pois-
sonniere dans une fausse poissonnerie!

Hippolyte sortit fumant sur ces imprecations.
— Toujours rien? lui dit sa femme en le voyant rentrer les

sourcils fronces.
— Toujours!
— C'est desolant!... Maria, vous servirez le restant du porc

frais d'bier.
Louis Leroy.

Oesci'Iptloi» des gravni'o« <l«ns le lexte.

P. N' 278.

COSTUMES d'enfants. — 1 Pctile fille de trois ans. — Robe Baby,
en velours noir, ä clevanls princesse et dos plisse ä plis plals depuis le haut,
avec col marin cn pareil. Le bas de la jupe est orne d'un volant en cache-
mire bleu. Largo ceinture en ruban bleu, noue'e derriere. — Cliapeau de
velours noir, a large passe releve'e d'ua cöte', oü eile est ornee d'un noeud
papillon bleu. Plume araazone de memo nuance couvrant tout le sommet.

2. Fillette de dix ans. Tabuer Louis XV en nansouck blanc, ä plastron
devant et derriere, oü il est noue par une ceinture en pareil, a larges pans
arrondis. Un entre-deux et une dentelle de Valenciennes entourent tous les
bords du tabuer, les poches, lesplastrons, e'paulettes et ceinture compris.

DG. N' 634.

Confections d'aütomne et d'hiver. — 1. Mamille Ines. — Drap
de fantaisie gris fer; forme tres-ample. Le dos, le'gerement cintreau milieu,
est orne de plaques cn passemenlerie ot.de glands. Deux larges revers cn-
toure's de franges et formant la pointe de chaquo cöte encadrent ces glands;
ils passent ensuite sur les epaules, pour se terminer comme un col rabattu
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sux leg devants. Les manches tiennent toute la longueur du velement der¬
riere et sont montees dans lo genre de Celles du dolman, car elles no fönt
qu'un c'galement avec les devants (on peut s'en convaincre en se reportant
ä la 5'° figurine de cette gravure, qui representc le märne modele vu de
face). Une cordcliere et des franges assorties garnissent tous les bords. —
Robe princesse en knickerboker havane ä pointille marron. — Cbapeau de
feutre havane, ä passe diademe et fond mou; celui-ci en soie assortie. Des
coques de vclours marron ornent le dessous et le dessus du chapeau.

2. Dolman Madga. — La forme est bion celle du dolman, ä manches
detachees cependant, et devants de mantelet. Ce vetement est en drap
bleu sombre, entoure" de franges assorties. Col ruche et fichu en drap et
franges, poses dans le haut du dolman, oü ils se reunissent sur les bords
des devants. — Costume encachemire gris feutre: juponet tablier enloures
de volants ä tfite coulissee. — Chapeau de velours noir, garni derriere de
coques de ruban et d'unc plume de nuance assortie au bleu du dolman.

3. Paletot Kachel. — Pardessus de velours noir et garnitures de faule.
C'est une forme de paletot demi-ajuste, recouvert dans le haut derriere par
les manches. Celles-ci, prises dans les coutures des epaules, se rabattent sur le
dos, s'e'cartant dans le bas oü elles depasscnt le vkcmentpar deuxpointes.
Ces manches sont prises devant dans l'entournure du bras et restenl ou-
vertes jusqu'a la pointe indiquee tout ä l'lieure. Tous les bords du vetement
sont entourcs de deux biais de faule; des echarpes en faule semblent, par
derriere, sorlir du bord des manches, pour se reunir en un nceud au milieu
du dos, avec des glands tombants. — Robe princesse en velours noir, ä longuo
traine unie. — Chapeau de velours noir ä fond mou, en velours e'pingle
creme: coques de velours doublees de soie creme; bandeau et cache-peigne
cn primeveres de velours.

4. Confeclion Petit-Abbe. — Drap noir et fourrure ; la forme est tire'c de
Celle du vetement Urne VArchiduc. Une pc'.ite pelerine, placee derriere,
forme des revers qui se rabattent sur les cötes du devant; ils sont aecom-
pagnes d'une garniture de boutons. Le milieu des devants, bien plus court,
prend naissance sous la couture du revers. Les manches, rondes et peu
larges, sont ornees d'un revers po6Ö en biais et serabattant sur le dessus.
— Robe de cachemire reseda, ornee de volants plisse's tres-finement. —
Chapeau de velours (meme modele que celui de la figure 3). Plume posee
contre le fond mou avec les coques indiquees.

5. Mamille Ines (meme modele que le n° 1 vude face.)— Ce vetement est
en velours noir double de soie blanche, et garni d'un biais en faillc formant
des grecques, avec boutons dans les intervalles. Une guipure noire en soie,
surmontee d'un biais de faule, entoure le bord des revers qui ornent le dos du
vetement et forment devant le col rabattu. Ruches de dentelle dans le
haut. — Robe princesse en faille grise. — Chapeau de velours, ä passe
enlevec: bändeau de faille caroubier rejoignant le groupe de coques en
ruban de memo nuance, qui orneDt le dessus. Aile posee en aigrette.

6. Tunique Mademoiselle de Belle-Isle. —Le Corps prineipal de ce joli
modele est, dans le haut, celui d'un veston ajuste auquel s'adapte tout le
reste. U est cn siciliennc noire. Le milieu des devants, etroitet long, est garni
de rouleaux de paille poses en echelle. Cette partie est encadree de revers
etroits dans le haut, augmentant de largeur vers le bas, et qui depasscnt
tous les aulres bords. Un volant plissc en eventail s'echappe des cötes de ces
revers, sortant aussi des poinles d'unc petite basque placee ä la taille sous
le bras. Ce volant se reunit ensuite ä la basque courte et plale du dos. Une
petite pelerine orne le haut du vetement par derriere, rejoignant devant les
revers decrits plus haut. Petits rouleaux de faille et guipure de soie sur
tous les bords de la tunique. — Robe ä traine «abbesse», en vigogne de
couleur neutre, garnie devant d'un volant fronce qui continue derriere et
d'une ruche a la vieille. Biais et ruches au-dessus du volant derriere, et
memo garniture repetee deux fois au-dessus, garnissant la traine abbesse.
— Chapeau de velours noir, ä passe diadöme ; fond mou, forme d'un fou-
lard blanc drape et reuni derriere. Les bouts de ce foulard, noues et fixes
au bord inferieur avec des roses et une aile d'oiseau, tlottcnt ensuite libre-
menl. Bandeau de roses et nceud de foulard.

7. Toilette Baby pour petite Alle de 4 ä 8 ans. — Robe on drap gros
bleu, de forme princesse devant, plisseo derriere. — Veston de meme etoffc,
de forme demi-ajuste, ä revers ouverts dans le haut. Des boutons d'argent
ornent le devant des deux vetemenls. — Ccinture-echarpe en cachemire bleu
ciel» —Chapeau de feutre, entoure dessus d'un ruban damasse bleu ciel,
simplement noue dans le bas derriere.

Dcsoription <le la figurine coloriee L. n" *>».

Annexe de l'edition n° 3.

ToiletTE de VisiTE. — Robe de cachemire couleur chamois avec
garnitures en faille ecrue. — Jupon ä courte traine, entoure d'un volant
ä tete coulissee tres-serre. — Long tablier carre, completement encadre,
puis garni au milieu de volants ä tete coulissee, semblables ä celui du

jupon. Un large nceud de ruban assorti ä la couleur du cachemire fermo
le tablier derriere. — Cuirasse en cachemire et manches en faille. — Con-
fection nouvelle en velours marron. Le dos ressemble ä celui du vetement
Madame VArchiduc et les devants se prolongent comme les pans du man¬
telet. Large galon de soie blanche et bandes de marabout de laine ou de
fourrure sur tous les bords du vetement et des manches.—Chapeau de feu¬
tre couleur chamois clair, garni dessus et dessous de torsades de faille
assortie ä la toilette. Bandeau de roses et plume en panache sur le sommet.

REVUE DES MAGASINS

L'activite fievreusc de Mme Dai/TROPHE-Vormus ne manque pas, en ce
moment, d'elements pour l'entretenir. Le retour des eaux et de la mer
necessite, pour beaueoup de femmes, une visite minutieuse des toilettes.
On va passer une quinzaine au chäteau de "*, il faut y faire bonne fbure!
Ou bien on rentre chez soi et les costumes d'inte'rieur manquent absolu-
ment de genre! Mme Dalliophe-Vormus repond ä toul et de tout. Si on
n'habite pas Paris, il suffU de lui ecrire (rue Vivienne, 14); eile est assez
consciencieuse poHr que ses clientes s'adressent ä eile de loin ou de pres.

Nous avons vu chez cette intelligente couturierc quelques jolis modeles
d'arriere-saison. Citons notamment une robe princesse en siciliennc bleu
prune; la jupe, derriere, est monte'c au milieu par deux larges plis creux
formant traine, Iesqucls sont rayes d'un large galon natte, noir et argent.
Une petite basque postillon entouree d'un galon semblable, mais plus
etroit, termine le bas du dos, qui est ä tres-longue taille; les manches sont
rayees de la meme fa<;on; le devant de la robe est orne de braadebourds
et de galons avec des boutons en argent ä chaque extremite'.

Si nous pouvions nous servir de cette expression, nous dirions que Mme
Daltrophe-Vormus a la spcciaüle des toilettes de faille noire. Elle nous a
avoue le plaisir qu'elle eprouve ä les executer : aussi faut-il ajouter qu'elle
reussit pleinement dans ce genre serieux. Qu'elle ait dix costumes rjoirs
ä faire conse'culivement, non-stulement eile ne se faliguera pas de cette
täche un peu monotone, mais olle trouvera le moyen de varier pour ehaeun
de ces costumes le modele qui lui servira de point de depart.

— Les modes actuelles donnent au corset une place de plus en plus
importante; apres la cuirasse et le corsage Marguerite, voiei la robe prin¬
cesse, qui reclame une perfection de formes plus grande encore, si c'csl
possible. Que ferions-nous sans la ccinturc Regente, ce gracieux mentor
qui donne au corps l'impulsion desirable?

Mmes DE Vkrtus seeurs ont une coupe exceplionnelle, dont elles posse-
dent sculcs le secret et que la contrefacon n'a jamais pu imiter parfaite-
ment; c'est la ce qui fait leur forco et le succes de la ceinture Regente.

Ce corset mignon convient egalement aux tailles rebelles et auxpoitrines
delicates; medecins et couturieres s'entcndent a mcrveille sur le chapitre
de la ceinture Regente ; c'est ä qui la recommandera le plus chaudement.
Quelle difference entre cellc-ci et les anciens corsets I La mode revenant
aux tailles fines et cambrees, certains fabricants sont tombes dans cet abus
de trop agiandir leurs modeles de corset et de les rendre impraticables.
Mmes de Vertus se sont bien gardees de tomber dans de pareils errements.
Elles ont modifle la eeinture Regente dans de justes proportions, qui la
rendenl plus precieuse encore que par lo passe. On peut s'en convaincre,
du reste, en visitant les eleganis salons de la rue Auber, 12.

Les jupons et tournures de cette maisonont tous aulantde merile, et une
femme soucieusc de la parfaite elegance de sa toilette nc peut hesiter un
instant ä adopter ces objels indispensables.

SPECIALITES

Nos lectrices nous sauront gre, sans aueun doutc, de leur indiquer un
des meiüeurs dentifrices connus : le Rowland's Odonto, compose avec le
plus grand soin, d'herbes orientales et ie plusieurs ingredients recherches.
L'action de ce produit est infaillible pour preserver les dents et les geneives
de la moindre alteration.

Cette perle dentifrice donne aux dents une blancheur nacree et un Lrillan t
süperbe; eile fortifie les geneives, qui acquierent un rose charmant, et
gräce ä son usage, l'haleine purifiee devient fraiche et agreable.

Le Rowland's Odonto se vend ä Paris: chez Guerlain, rue dela Paix.lS;
Roberts, place Vendöme, 23; Swann, rue Gastiglionc, 12 ; Fay, rue de la
Paix, 9 ; Hogg, rue Castiglione, 2; - et chez tous les pharmaciens, par-
fumeurs et coiffeurs de France.

ROUVENAT{*fc) & CIL LOUHDEL, Joailuws.
Paris, 62, rue d'Hautevüle.
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